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ÉPITRE DÉDICATOIRE,
A Messieurs les Maire et Officiers

Municipaux de la Ville de Toulouse .

iVIessiEURs,
\

Votre amour pour la Patrie vous appelloit au raug
que vous occupei , et la voix publique vous y plaça. —•

La tranquillité qui régné dans votre Cité , et le respect
qu'on y porte aux nouvelles Loix , sont votre heureuF
ouvrage : aye[ toujours le même [ele et les mêmes Vertus ,

vous fere^le bonheur du Peuple. L’amour de vos Conci-

zoyens et ne la France entière sera votre récompense. —

De toute part on applaudit au Patriotisme connu de la

Municipalité dt Toulouse ; cet hommage est flatteur ,

et il est mérité. — Mêler ma faible voix h l'acclâmatiori

générale , est peut-être un peu hasardeux ; mais dans urt

jour aussi solemnel , je n’ai pu résister au désir d'atta -,

cher au moins une feuille a la Couronne Civique qu
ton doit à votre dévouement à la liberté.

Je suis avec le plus profond respect,
t

ME S SIE URS,

Votre trés-humble
ot trh - obéissant Serviteurj
Peliet-Desbarreavx,

Toulouse , ce 4 Juillet 1790,
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PERSONNAGES.

LE MAIRE, M. DuAege.
ALIX , Mde

. Deschamps.

JUSTINE, o ses MUe
. Duchaumont.

LUCETTE, 5 Filles, Ml e
. Lacave.

LE TABELLION, (
M. Deschamps.

NICOLAS, M. Do[ainville.

mathurin, M. More.

PIERRE, M. Veditr.

LOUIS , Fils de Mathurin , M. Maurin.

BLAISE , Fils de Pierre,
Deux Paysans.

Chœur.

M. Duberneuil.

La Scene est dans un Village.
Un Autel Patriotique est au milieu

du Théâtre.



LA FÉDÉRATION VILLAGEOISE,

♦ FÊTE PATRIOTIQUE.

SCENE PREMIERE.

JUSTINE, LUCETTE.

JUSTINE.

Que te fernble , ma fœur , de tout ce qu’on
débite aujourd’hui ?

L U C E T T E.

Qu’il faut que la Fête de la ville foit bien belle ,

pnifqu’elle fait du bruit même au village.
JUSTINE.

Toutes les Fêtes Patriotiques autrefois nous étoient

étrangères, aujourd’hui nous y participons tous ,

parce qu’à la ville comme au hameau , tous les hom-
mes font Citoyens.

LUCETTE.
La Fête que le Tabellion prépare fera du bruit

auffi.
JUSTINE.

Monfeigneur l’a conçu , nos Notables l’ont publié
& le Tabellion l’exécute. — Les deux villages d’aien-

tour réunis à celui-ci, veulent n’en former qu’un. On

fait deux mariages alîbrtis pour cimenter cette union.

Tu époufes un habitant d’un hameau voifin , l’on me

marie à un garçon d’un autre, 6t nous approuvons
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ce que l’on fait parce qu’on a confulté nos goûts avant
tout.

LUCETTE.
Et comment ne ferions - nous pas contentes, tu

époufes le fils de Mathurin , ce bon Louis, dont
tout le monde dit tant de bien , qui eft un garçon
d’efprit, & qui t’aime fi tendrement j l’on me donne
mon petit Blaife , que je fais femblant de bouder quel-
quefois, mais à qui je fonge fans celfe.

Couplets,
Sur l’Air : La danfe ri eft pas ce que j’aime , &c.
Nous penfons toutes deux de même ,

Et quand Blaife apprend aujourd’hui,
Que je ne vivrai que pour lui :

Ah ! comme fa joie eft extrême !
J’en juge ainfi parce qu’il m’aime ;
Nos deux cœurs s’entendent fi bien ,

Que mon bonheur (bis) mettra le comble au lien, (bis)
JUSTINE.

JUGE aufïï d’après ma confiance ,

De ce qui fe parte en mon cœur ,

Quand je vois que notre bonheur
Date de celui de ia France ,

C’eft en même temps qu’il commence ;
D’être libre il paroît fi doux ,

Que l’on en doit (bis) mieux aimer fon époux, (bis)

SCENE IL

JUSTINE, LUCETTE, ALIX.

ALIX.

U’EST-CE que vous faites donc là , petites filles?
JUSTINE.

Nous nous entretenions de la Fête d’aujourd’hui, 8c
nous nous applaudirions d’y paroitre les premières.
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ALIX.

Et vous avez raifon , mes enfans, ceci eft férieux^
vous ferez les otages de notre Fédération. Il elt bien

temps qu’ayant tant fait pour la Patrie , on compte
enfin les femmes pour quelque chofe , & qu’elle s’ap-.
perçoive que les meres de famille font Citoyennes*

LUCETTE.
Cela eft bien vrai, ma mere.

ALIX.
Si la France a tant de bras armés pour la défendre ;

tant de Laboureurs qui la font vivre ; tant d’Ora-
teurs qui en font la gloire , n’eft-ce pas aux femmes

qu’elle les doit ?

SCENE III.

ALIX, JUSTINE, LUCETTE, LE TABELLION.

LE TABELLION.

3 E m’apperçoisjÊMadame Alix, que vous avez de la

judiciaire.
ALIX.

Ah ! vous voilà , M. le Tabellion ! Eh bien, tout

eft-il prêt ?
LE TABELLION.

II y a long - temps, les contrats font lignés , les

Tambours n’attendent que le fignal \ tout le village
eft fous les armes $ l’Autel de la Patrie eft drefle ;

les Drapeaux déployés} les enfans s’impatientent ; les

filles font parées , & Monfeigneur, que nous avons

fait Maire, ceint de l’écharpe aux trois couleurs, brûle

d’impatience de marcher à notre tête.
ALIX.

Et vous, M. le Tabellion , que ferez-vous?
LE TABELLION.

Je voudrois que l’on me nommât Orateur de U
Commune.
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ALIX.

Vous êtes donc favant.

LE TABELLION.
Air : Du Menuet d'Exaudet .

Un Savant,
Bien fouvent

Déraifonne j
Et fans égard au bon fens ,
A de vains argurnens,
Sottement s’abandonne :

Il prétend ,

Vainement,
Qu’on le prône ;

Ie« lieux communs , ni les cris,'
Dès long-temps n’ont furpris

Perfonne.
Point Ici de verbiage ,
Ni d’inutile langage ,

C’eft le cœur,
Que l’honneur
Nous invite

D’offrir en folemni
Et que la liberté

Mérite.
Plus de pleurs,
De douleurs,
Ni de peines ,

Grâce au Corps Légiflatif,
Dont le génie a<3if
Vient de brifer nos chaînes.

Ce fuccès,
O Français !
Eft l’ouvrage

Du plus adoré des Rois,
Faifons-lui de nos droits

Hommage.
ALIX.

Je commence à voir que vous avez du bon , &
•

cela continue , vous irez loin : & notre bon Sei-
gneur , où eft-il l
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LE TABELLION.*

Il eft tout occupé des préparatifs d’aujourd’hui : de
fou Château , il fait la Maifon Commune $ il or-

donne des lits pour ceux qui n’en ont pas ; diftribue
les tables pour le repas j fait arranger la falle du bal,
& ne fe conduit que comme un pere qui donne
une Fête à fa famille.

ALIX.
Que nous avons bien fait de le prendre pour Maire.

LE TABELLION.
C’eft que nous ne pouvions mieux choifir. Il 11e le

prévalut jamais de fes prérogatives pour être exigeant,
ni de fon opulence pour être faftueux ; il fuffifoit
d'être homme pour pouvoir prétendre à fon amitié, &
d’être pauvre pour avoir des droits à fa bienveillance.
Lui parle-t-on des facrificès que les circonftances
aûuelles lui font faire} l’intérêt public l’exige , ré-
pond-il, la Nation me prévient dans mes vues , & je
me dépouille de mes prétentions tranfmiffives fans
regret. Je ferai moins redouté dans nos campagnes ;
mais mon cœur m’affure que j’y ferai toujours aimé.

ALIX.
II a raifon , on y aima toujours les hommes juftes,

& perfonne n’eut plus de droit à ce titre que lui.Ceux

qui ne le connoilfoient pas lui rendoient autrefois des
honneurs par devoir , on lui en rendra aujourd’hui par
reconnoilfance & par amitié 5 les hommages du cœur

valent bien ceux de l'étiquette.

-u Nr-mtjgg

SCENE IV.

ALIX, JUSTINE, LUCETTE, LE TABELLION.

NICOLAS.

(^u’est-il donc que vous faites là vous autres ,

eft-ce que vous attendez que tout le monde foit en

place pour vous déranger ? Chacun demande M. le
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Tabellioiî pour recevoir ceux qui arrivent. Les
avenues font pleines de inonde, l’on ne s’entend , ni
21e s’écoute, on a beau faire des queftions , perfonne
n’y répond j fi vous ne venez pas mettre ordre à çà ,

çà va faire une confufîon qu’on n’y verra goutte , & je
ferons obligé de nous fauver de peur de bruit.

LE TABELLION.
Nous mettrons ordre’ à tout, je me rends à mon

polie j Madame Alix longez au vôtre. ( Il fort. )

S C E N E F.

ALIX , JUSTINE , LUCETTE , NICOLAS,

ALIX.

■Ejh ! bien., Nicolas, tu ne le fuis pas?
NICOLAS.

Je le fuivrais bien ; mais je 11e fuis pas dans l’exer-
cice des charges j çà n’ell pas utile. Je relierai de

garde au Village , fi vous le trouvez bon; ilnefuffit
pas de veiller fur ceux qui viennent, il faut prendre
garde à ceux qui relient.

JUSTINE.
Nous irons voir tout çà, Maman , fi çà vous fait

plaifir , & nous vous en rendrons compte.
ALIX,

Je le veux bien , mes enfans ; mais vous ne tarderez

pas à revenir, car j’ai befoin de vous,

( Les deux petites filles fortent. )
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SCENE FI.

ALIX, N' I COLAS.

NICOLAS.

\^OTRE Juftine eft toujours jolie, Madame Alix,
c’eft y donc ben fur que vous allez la marier au fils
d’un vigneron d’un village voifin , tandis qu’il y a tant

de bons partis pour elle dans celui-ci.
ALIX.

Que veux-tu , mon garçon , çà lui plaît, ce qui lui

plaît me plaît aufii, & ce ne fera pas quand on établit
la liberté de tout le monde , que j’irai gêner celle de

ma fille.
NICOLAS.

Je vous avoue que çà contrarie mes projets , car

j’avois des vues fur elle , voyez-vous. Je fuis joli
garçon , je m’en vante ; j’ai du bien allez pour nous

deux, & comme je crois que je parviendrai , je
l’aurois rendue un jour une des femmes notables du

pays.
ALIX.

Toi, parvenir , & à quoi ? Tu ne fais pas lire,

NICOLAS.
Eh ! qui vous a dit çà ?

ALIX.
Tout le monde.

NICOLAS.
Cela eft vrai, mais n’en dites rien j je vais à l’école

fans que çà paroilfe & j’efpere avant trois ans lire
aufiî couramment que le Marguillier , & ligner comme

le Tabellion, voyez-vous.
ALIX.

Tu as le temps de te pourvoir d’ici-là.
W NICOLAS.

Avez-vous quelque chofe à me reprocher ? Je fais

déjà l’exercice pas mal, je monte la garde avec les

autres, je pogte la cocarde tous les jours.



.

Il LA FÉDÉRATION,
ALIX.

Et noos la portons bien nous $ je te confeille de te

vanter de çà Y a-t-il du mérite à faire ce qu’on
doit?

NICOLAS.
Oh ! non, je conviens de çà. Mais avouez qu’il

ne me manque rien.
ALIX.

Que de I’adrelTe & du courage.
NICOLAS.

Ah ! pour de l’adrefle , c’eft faux d’abord. Quant
au courage , je conviens que le jour où tout le village
partît pour combattre les Brigands , qui , dit-on ,

défoloient nos champs , je ne fuivis pas les autres,
maïs; il falloit bien relier quelques-uns pour repeupler
le pays en cas de malheur.

ALIX.

Tu fais voir que tu es un garçon prudent.
NICOLAS.

Oh î pour çà , j’en réponds. LailTez-moî lèule-
ment encore une fois débonder mon cœur à Made-
moïfelle Juftine, & je ferai content : je lui dirai ;

( Air : De Raimonde. )
Consultez - vous davantage,
Et couronnez mon amour.

D’honneur pour le mariage,
Je crois être fait au tour.

Songez bien ,
fille adorable ,

Si vous confentez jamais ,

A prendre un époux aimable ,

Qu’il faut qu’il foit né Français [iis].



FÊTE PATRIOTIQUE. 13

^«^==^0^=' ....

SCENE VII.

JUSTINE, LUCETTE, LOUIS, BLAISE, ALIX,
NICOLAS.

JUSTINE.

T s FÇ v’ià, ma mere , les v’ià, & je les amenons.

L O U I S, & BLAISE.

Bon jour, Madame Alix.
ALIX.

Ah ! bon jour, Louisj bon jour, mon petit Blaifè 5
êtes-vous venus feuls, mes enfans ?

BLAISE.
Oh ! non pas, tout le monde arrive, pour la Fé-

dération , & comme nous fommes ceux que çà touche
de plus près , nous avons pris le devant.

L O U I S
r

Tout le village eft dans l’avenue , chacun voie à
ceux qui arrivent pour les recevoir ; c’ell à qui leur
fera accueil. Tout le monde eft jaloux de donner afyle
à plufieurs} c'eft la fraternité qui fait ces invitations^
c’eft avec fenfibilité qu’on y répond. — Il n’y a dans

touç, cela ni oftentation, ni vaine gloire : le Patrio-
tifme détermine tout, & la franchifè réfout tout. —

Point de cérémonie ni de complimens d’ufâge,
c’eft le cœur qui di&e & l’amitié qui parle : vos No-
tables font les premiers pourvus : votre Maire a Pair,
d’aller au devant des plus pauvres on s’embraflê avec

tendreftè , comme fi l’on étoit lié dès l’enfance j &
comme fi ce n’étoit

'

qu’une meme famille qu’on raf-
femble. L’attendrifTement eft dans toutes les âmes ,

& les larmes roulent dans tous les yeux. Jamais ïpec-
îacle plus intéréffant ne s’offrit aux regards des hom-
mes. Que ceux qui blâment le nouveau régime , dai-

gnent aflifter à ces Fédérations Patriotiques que l’on

fait dans la France entière , ils verront û les Fran-
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çais font dégénérés, & fi l’on peut être témoin de

ces élans vers la vertu , fans émotion.
ALIX.

Tu as raifon , mon ami Louis 5 viens çà que je
t’embralfe.

NICOLAS.
Si ces Meffieurs ne font invités par perfonne, je

ferois bien flatté de. . ..

A L I X.

Je te remercie de l’attention . mais je t’ai prévenu.
NICOLAS.

Il n’y a rien à dire à çà ^ il ne me refte donc qu’à
faluer la Compagnie , & qu’à me joindre aux Arri-

vants. ( Ilfort. )

SCENE VIII.

JUSTINE , LUCETTE , LOUIS, BLAISE, ALIX.

ALIX.

Sais-tu bien que c’eft un rival que tu as-là.
LOUIS.

Je ne fuis point étonné qu’il aime ma Juftine ; il eft
difficile de la voir fans cela , mais je fuis fûr de fon
cœur & de votre amitié.

ALIX.
Tu peux compter fur l’un & l’autre.... Que faites-

vous donc là, petite fille?
LUCETTE.

C’eft Blaife , Maman , qui me fait voir des couplets
qu’on chante à la Ville.

ALIX.
Fais-nous-en donc part, mon arnit

BLAISE.
Avec plaifir, Madame Alix ; car on penfe aujour-

d’hui à la Ville comme au Village,
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( Sur l'air que chante Madame Brochure dans le Réveil

d'Epiménide. )
Pour que de notre liberté
L’Europe eritièrefoitjaloufe,'
Que ne voit-on l’intimité
Du Département de Touloufe l
De tous nos DiftriSs attendris
Que les promeffes font fineères ,’
Tous les cœurs deTormais unis
Font le ferment de vivre en frèret.'

Ah ! que l’on ne nous parle plus
De nos goûts antipolitiques ,

Nous foulonsaux pieds les abus
Et tous les préjugés gothique*.
'Tous les Citoyens font Soldats;
Et quoi que la haine en publie ,

Nous ne venons d’armer nos bras
Que pour fervir notre Patrie.

A nos Fédérés de Bordeaux
N’oublions pas de rendre hommage ~

Nous avons les mêmes Drapeaux,
Amis , & le même courage.
Entre eux & nous , ah ! quel traité!
Rien de plus vrai ne peut s’entendre,
C’eft la France & la Liberté •

Que nous jurâmes de défendre.

Freres d’armes des autres lieux
Que nous n’avions pas droit d’attendre :
Vous mettes le comble à nos vœux,
Près de nous en daignant vous rendre.
Ne pouvant cou ronner de fleurs
Vos fronts où le courage brille ,
Nous vous offrons au moins nos coeur*
Comme étant de votre famille.
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SCENE IX.

JUSTINE, LUCETTE, LOUIS ,BLAISE, ALIX,
MATHURIN , PIERRE.

MATHURIN,

J^LH ! ah ! vous voilà donc déjà , Meilleurs les dé-

gourdis, vous n’avez pas mal pris l’avance.
ALIX.

Eh ! voilà Pierre & Mathurin.
PIERRE.

Oui, morgué nous v’ià, mais je ne Tommes pas

des premiers*
MATHURIN.

Bon jour , ma Juftine.
PIERRE.

Bon jour, ma Lucette.
B L A I S E.

Nous allions partir pour aller au-devant de vous,
mais vous nous avez prévenus.

MATHURIN.
Ça eft vrai, mais faut être jufte , il eft impoflible

de ne pas être diligent quand on vient faire quelque
chofe qui fait plaifir , & à notre âge on a beau être

gai & avoir des jambes , il ne nous eft plus permis
d’aller aufll vite.

Sur l’Air : Oui , majeunejft a mes yeux eft préfente.

Ah ! que la France a lieu d’être contente ,

La liberté promet des jours charmans ;

Mais c’eft pour vous , jeunes gens de vingt ans ,

Nous n’en verrons que l’aurore à foixanre.

O
Confédérés , qu’il eft doux d’être enfemble !

Chacun eft fûr d’embrafter u» ami ;

Quel cœur peut voir fans en être attendri ,

Tous lesDiftri&s que ce chef-lieu raffemble !

«
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Il n’en eft point qu’un tel tableau n’enchante :
O liberté ! que tes biens font touchans ;
Quoiqu’il foit beau de les voir à vingt ans ,Il eft bien doux d’en jouir à foixante.
"■1 1= -»—... ,.1 .=gg==^[^
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SCENE X.

JUSTINE,LUCETTE, BLAISE, LOUIS , ALIX,
MATHURIN, PIERRE, NICOLAS.

E N I C O L A S.
H ! venez donc vous autres , v’ià qu’il arrive un

tapage du diable -, on fe difpute , je ne fais pas pour-
quoi, tout le monde veut avoir radon; le Tabellion fe
démene comme un perdu &n’obtient rien ; on a beau
crier, on ne s’entend pas 5 on ne trouve ni Mon-
feigneur , ni les membres de la Commune. Je
me fuis tenu éloigné de tout çà pour mieux voir ,

j’ai cru que le plus fage étoit de vous avertir , & jefuis venu tout courant.

MATHURIN.
Courons , mes amis, courons , faüt appailër çàil y va de notre honneur. Quand on s’affemble pour

la concorde, il y aurait de.la rumeur ; ne lefouffrons
pas ; fuivez-moi , mes eufans ; au revoir , ma chere
Alix. Moniteur, conduifez-nous , s’il vous plaît.

NICOLAS.
Allez , allez toujours , vous les entendrez de relie ;

& fi je m’apperçois qu’on fe foit éloigné , je vous,
ferai ligne.

( Tous Us hommes fartent , Nicolas les fuit, j
=^=====^0-^---== ttfO

A

SCENE XI.

JUSTINE, ALIX, LUCETTE.
LUCETTE.

L H ! maman , qu’eft-ce qu’ils vont faire
Blaile y va aulfi.

• 9

B
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ALIX.

Raffûte toi , ma fille, l’alarme de Nicolas étoit

plus grande que le danger , & fa frayeur naturelle
lui a sûrement fait tout exagérer.

JUSTINE.
Pourquoi, ma mere, ne les fuivrions-nous pas ,

ïigus calmerions la rumeur , notre préfence les con-

tiendrait, & nous préviendrions, peut-être des maux

que nous devons craindre , & que leur emportement
les empêchera de prévoir.

ALIX.
Et que ferions-nous , ma fille, au milieu de tant

de monde. Croîs-tu ,
li le danger eft prelfant que

Ton manque de médiateur nous augmenterions
Talarme & rien de plus. Crois que nous ne tarde-
tons pas à être inftruites de ce qui fe paffe , & que
le calme étoit peut-être déjà rétabli lorfque Nicolas
eft arrivé.

—=»3
SCENE XII.

BLAISE , ALIX , JUSTINE , LUCETTE.

C B L A I S E,
Aimez-vous, Madame Alix -, calmez-vous, ma

chere Lucette , le péril eft moins grand que Nicolas
nous le peignoit. Toutes les têtes s’échauffent pour
fe difputer la préféance \ mais elles feront bientôt

appaifées. Rentrez, je vous prie, il eft inutile ijue vous

foyez témoin de ces débats.

SCENE XIII.

Ets Précédens , Mathurin , Pierre , Louis , le Tabellion ,

Nicolas , & tous les Députés des trois Villages en-

trenr en chantant avec action , le chœur fuivant , fur
rAir : Oui contre un droit qui nous offenfe , tout nous

dit de nous armer.

CHŒUR.
Pour fourenir la préféance ,

Tout nous dit de nous armer.
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LES FEMMES.

Quel outrage !

LE TABELLION.
Par fa préfence

Le Maire va vous caimer.

CHŒUR.
Nous refpeélons tous fa prudence;
Mais nos droits , nos droirs font à noua.

LE TABELLION.
Meîfieurs , de grâce , filence ;
Veuillez calmer votre courroux.

SCENE XIV.

Les Précédens, L E MAIRE.
A l'afpecl du Maire tout le monde fe range fur les deux

ailes du Théâtre , & garde leJilence le plus profond.

Q l e maire.
UELLE eft cette rumeur ! Citoyens , nous nous

rajfetnblons pour refferrerMes nœuds d’une union

durable, & au moment de la cimenter, il s eleve

entre vous des d.lTeutioiis dangereufes ; l’inégalité
germe encore chez des hommes dont les Repréfentans
la profcrivent. Une futile préféance vous occupe lorf-

que perfonne n’en connoît ; j’attendois moins de pré-
tentÏOTls, & plus de fageiîe dé vous tous.

PIERRE.
Nous ne ferons certainement , M. le Maire , que ce

qui vous fera agréable \ mais comme du premier
Confulat ces Meilleurs penfoient

LEMAIRE.
Us penfoient mal, mon ami ) on ne connoît les

places honoritiquees qu’à la Cour , on doit les ignorer
au Village.

UN PAYSAN.
C’eil au fécond Confulat que la droite revenoit,

parce qu’à la derniere AlTemblée nous lailTâmes ces

Meilleurs jouir de leur primauté.
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LE M A I R E.
Eh ! quoi, Tamour-propre'à ce point vous égare ,

vous tenez à d’inutiles diftincfions ? Ces prérogatives
idéales ont pu troubler la paix dont nous jouiffions ,

& vous faire oublier un inftant la fraternité que nous
allons nous jurer à la face de l’Éternel. Croyez-vous
ceux de l’aîle gauche valoir moins que ceux qui font à
la droite. Si vous penfez qu’il exifte une place au deffus
d’une autre, que celui de vous qui croit le mieux la
mériter s’y préfente.

M A T H U R I N-
Nos anciens préjugés nous égaroient, votre feule

prélènce rétablit l’ordre } & loin de defirer la pré-
feance , il n’eft aucun de nous qui ne foit honteux de
l’avoir demandée. PIERRE.

Votrefagelfe nous éclaire, chacun s’en rapporte à
votre prudence $ mais malgré ce moment de trouble
foyez fur que nos cœurs

LE MAIRE.
Ce n’eft pas d’eux dont j’ai douté.... Mais oublions

ce petit débat. Vous vous mettrez fur deux colonnes
que les vieillards dirigeront $ les autres Citoyens fui-
vront fans diftinéfion pour fe ranger au tour de l’Autel
que nos mains rurales viennent d’élever à la Patrie.

UN PAYSAN.
Je vous demandons pardon , Monfeigneur , fi....

LEMAIRE.
On ne demande pardon qu’à ceux qu’on offème j &

on appelle rarement aujourd’hui Monfeigneur ceux

qu’on aime. LE PAYSAN.
Vous êtes cependant

LE MAIRE.
V otrc Concitoyen , Soldat national comme vous,

Maire de mon hameau & votre ami.
M A T H U R I N.

Que de titres pour nous être cher.
LE MAIRE.

- Ce font les feuls dont je fuis jaloux.
Il fait un figne & l'on marche fur deuxfiles , en. ckan-

tant le C/uxur fuiyant fur l'air de celui du Droit du
Seigneur.



FÊTE PATRIOTIQUE, n

CHŒUR.
Honneur, honneur

Au Bienfaiteur,
Au Reftaurateur

Des Loix qu’on voit paroître ;

La liberté, qui vient de naître,
Fixe à jamais

L’ordre & la paix
Dans l’Empire Français.
A nos Etats rendons homnfage i
Célébrons leur ouvrage.:
Français, chantons en Chœur

Qu’on leur doit le bonheur.

( Apres le Chœur. )
LE TABELLION.

Procédons d’abord à la figiiature des Contrats des
deux jeunes Filles de cet endroit, que nous marions,
de leur choix , aux Fils des.Notables des deux Villages
voifins , dont nous raffeinblons en ce lieu les princi-
paux Habitans : ces deux aétes feront garants de celui

d’intimité, de patriotifine, & de fraternité que nous

contractons aujourd’hui fous d’heureux aufpices , &

que nous n’oublierons jamais. Que les futurs Contrat-
tans fe rangent autour de moi.

LUCETTE.
Me voilà.

LES AUTRES.
Nous voilà. •

LE TABELLION (faifant femblant de lire.)
Les principales claufes , vous les connoiiïez ; il n’y

a qu’une petite addition , dont je ne vous avois pas fait

part jufqü’ici ÿ ce font cent louis de préfent de noces,

que M. le Maire fait de fes deniers à chacune dés Ac-
cordées , pour acheter les rubans qu’il s’étoit chargé
de leur fournir. ALIX.

Comment, Monfeigneur , voulez-vous que
LE TABELLION.

Ne l’appeliez donc pas comme çà cela ne lui fait

pas plailïr. ALIX.
Je veux dire M. le Maire ; comment voulez - vous

que mes filles & moi puilfions vous témoigner
B 3



LE MAIRE.
Ne parlons pas de cela, ma chere Alix, la Com-

mune le devoit ; elle n’eft pas riche, je la repréfente ,

il eft bien jufte que je la remplace.
ALIX.

II faut convenir que vous êtes un excellent homme ,

& que tous les Villages des environs ont bien raifon de
vous envier à celui-ci \ vous avez beau ne plus vouloir
être notre Seigneur , vous avez un cœur qui le fera

toujours.
LE MAIRE.

L’expérience m’a prouvé & les événemens me

confirment que les diftinârions étoient des chimères ,

& que le plaifir d’avoir des Valïaux ne vaut pas celui
dé faire des heureux.

TOUT LE MONDE.
Ah ! le brave homme : %ive M. le Maire.

LE MAIRE , auprès de tAutel de la Patrie.

Citoyens , que l’honneur rallie
Autour de moi dans ce moment ,

Vous ne venez ici que pour prêter ferment ,

De défendre votre Patrie. .

Le vœu le plus vif que je fais
Après quelques inomens d’alarmes,

Eft que vous ne faflîez ufage de vos armes ,

Que pour nous affiner la paix.
* Plus de ces haines étrangères ,

Que l’efprit de parti veut mettre en nos climats ÿ
Quelques Français abfens ont caufé nos débats j
Us vont les terminer en embraifant leurs freres.

Que le plus vertueux des Rois ,

En l’admirant, que l’Univers contemple ,

Qui nous a rendu tous nos droits,
Aux mécontens ferve d’exemple.
Le tribut le mieux mérité ,

Eft celui que l’amour de fon Peuple lui donne j
Il eft beau d’avoir la Couronne ,

Quand on la tient des loix & de la liberté.
Nous ne connoîtrons plus ces droits imaginaires ,

Qui par l’empire des abus



FÊTE PATRIOTIQUE.
Quinze iiecles entiers ont pefé fur nos peres ;
Grâce à la Diete augufte , il n’en exifte plus ;

Les titres refpeâés feront ceux des vertus.

Que chacun comme moi jure d’être fidelle ,
A la Nation , à la Loi,
A la Loi, Français , & au Roi.

Le nôtre, amis ,
efl le modèle

Qui déformais fera cité.
Que fon nom par-tout foit chanté,

Le jour où comme ici par la France attendrie y
Le ferment civique eft prêté
A la gloire de la Patrie,
Sur l’Autel de la liberté.

CHŒUR, fur l’Air : Souverain arbitre du fort.
Du fort, arbitre tout-puiflant,
Toi, dont nous adorons la fupréme exiftance,
De maintenir les Loix que l’on donne à la France j

'

Sur ce modefte Autel nous faifons le ferment.
Chacun dans un jufte équilibre
Voit enfin remettre fes droits ,
Et jure qu’il veut vivre libre ^
Servir l’Etat, affluer fes Rois.

v VAUDEVILLE,
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VAUDEVILLE y

Sur l’Air de l’Opéra des Dettes : ce qui me confole,

M A T H U R I N.

T jFS ennemis du bien public
Ont vu renverfer leur trafic ,

C’eft ce qui les défoie ; [bis.1
Nous nous fédérons pour long-temps ,

Et nous marions nos enfans.
C’eft ce qui nous confole [iis.]

JUSTINE.
Ces Fêtes éloignent , dit-on ,

Tous nos maris de leur niaifon ,

C’eft ce qui me défoie ; [ bis. ]
Mais Louis fidelle à la Loi ,

A juré de n’aimer que moi ,

C’eft ce qui me confole. («».]
LUCETTE»

Nous ne devons voir en ce jour
Que quelques Soldats d’alentour

Ce bruit étoit frivole ; [bis.]
Mais il en vient de tous les Liedüt,
Et nous ne les aimons que mieux;

C’eft ce qui nous confole. [bis.]
NICOLAS,

îufqu’ici de tout j’eus frayeur ,

D’un rien paflant pour avoir peur
Le monde me défole ; [bis.]

Mais nos Fédérés que j’ai vus ,

M’onr communiqué leurs vertus ;

C’eft ce qui me confole. [bis.]
LE TABELLION.

Mefîteurs , l’efprit de notre Auteur ,

Ne rend pas ce que fent fon cœur ,

C’eft ce qui le défole ; [bis.]
Mais au moins fon zele a chanté
Votre amour pour la liberté ;

C’eft ce qui le confole. [bis.]

F I N.
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